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C'est un peu gênant, je ne sais pas par quoi commencer.
Bien sûr, je suis ici par choix. Quand j'ai prit ma décision, je me
suis bien douté que ce ne serait pas si facile. Je ne prend jamais
de décision à la légère, vous savez. Dans ma branche… on ne peut se
permettre de juger les événements sur un simple mouvement d'humeur.
Tout doit être réfléchit, rapidement certes, mais réfléchit tout de
même, calculé au détail près en gardant toujours à l'esprit
l'éventualité. Vous voyez ?

Avant de commencer, il faut que vous sachiez que je ne
suis pas quelqu'un de… comment dire… d'instable.
Voyez-vous ?

Non, je ne veux pas dire par là que vos clients ont des
problèmes d'instabilité. Mais vous devez bien en voir, des gens
bizarres, Non ?

Non, non, bien sur, non. Je ne parles pas de folie. Ou,
plutôt si. Je me suis mal exprimé. Je vous pris de m'excuser. Je ne
voulais pas insulter votre clientèle et je suis persuadé que vos
clients sont des gens pour la plupart, très bien ; en générale
les gens vont bien jusqu'à ce qu'ils entrent en dépression et là,
qui sait ce qui peut en découler. Non, je ne parle pas de moi. Je
vais vous paraître prétentieux, pourtant je peux vous assurer que
les types dans mon genre ne tombent pas dans la dépression pour un
oui ou pour un non. De moi, dépend… dépendait la vie de nombreux
soldats ; et je ne vous parle pas d'enseigner à un jeune homme
l'art de faire son lit au carré. Voyez ?

Eh, bien de guerre ! Quoi d'autre ? Excuser-moi.
Je me calme. Je suis calme. Oh ! Je vous vois venir. Le
stress ! De quoi ? De la guerre. C'est une plaisanterie.
Je ris à la face de mon ennemi à gorge déployée ; je
m'esclaffe si son tir me manque et je peux vous garantir que je ne
le rate pas quand je réplique. Pas plus que mes hommes. C'est moi
qui les aient formés. 2322, Oui M'sieur. Eh bien soldats !
Quoi d'autre ? Vous m'écoutez ?

Bon bon, je suis parfaitement calme mais voyez-vous c'est
délicat. Il faut que vous compreniez le genre d'homme que je suis
avant que je ne vous confie mon histoire.

Bien. Je suis donc militaire de carrière. Comme mon père
et son père avant lui, je suis né avec l'uniforme dans le berceau,
les histoires de combats qu'il me racontait à son retour de
mission ; je savait tirer et faire le salut règlementaire
avant de savoir marcher.

Oui, il était régulièrement absent et souvent à l'étranger
mais ne vous y trompez pas. J'adorais mon père ; il était mon
héros. Ses absences répétés n'étaient pas si traumatisantes car je
comprenais parfaitement alors, l'importance de sa mission. Un
héros, je vous dis. Ma mère quant à elle, fut une épouse et une
femme merveilleuse ; la douceur et l'amour incarné. Fils
unique, je n'ai jamais manqué d'amour ou d'affection.

Non, je ne me suis pas engager pour l'imiter, mon sort
était inscrit dans mes veine avant que je ne vienne au monde. Oui,
même si c'est une drôle d'expression. Tout ça pour vous dire que
c'était mon choix. Jamais je ne l'ai regretté. Je suis fier d'avoir
accomplit mon devoir de patriote. Et comme je vous le disais ;
je n'ai jamais eu le sentiment d'une vie si pleinement accomplie
que lorsque j'étais au combat. Ah ! La retraite !
Connerie de gratte-papier ! Sauf votre respect.

Bon. Oui et Non. Je voulais juste vous dire que je ne suis
pas traumatiser par la guerre. Le combat c'est toute ma vie. Quant
à mes parents, mieux vaut ne pas les accuser de complexe de
je-ne-sais-quoi, entendu ? Ils étaient des parents aimants,
fin de l'histoire.

Tant que c'est claire pour vous. Ça l'était déjà pour moi.
Ce qui m'amène ici n'a rien à voir avec eux. J'ai eu une vie
heureuse dans l'ensemble, avec des hauts et des bas, comme tout le
monde, ma foi.

Même si j'ai l'impression de perdre la boule ; il
faut que vous compreniez que je ne suis pas traumatisé. Pas de
syndrome post-traumatique-post-combat ou autre.

Un gars dans mon genre ne va pas tenter de mettre fin à
ses jours par-ce-qu'il à perdu l'oseille d'un client fortuné en
jouant avec le cour de la bourse ; que la femme qu'il aime en
épouse un autre parce-qu'il n'a pas eu le courage de lui avouer ses
sentiments ou parce-qu'il n'a pas hérité du château familiale.
Bien, je voulais m'en assurer ; par-ce-que je ne suis pas un
troufion de première, un pleurnichard. Sauf votre respect. J'ai
connu la peur et croyez moi ; j'ai pas demandé mon reste.
Côtoyer la mort de si près ça vous change un type. Vous
voyer ? Dans ses tripes quoi. Oui c'est un peu ça.

Je suis pragmatique. C'est peut être l'armée qui a forgé
ainsi mon caractère. Peu loquace aussi, habituellement. Mon père ma
appris à économiser mes paroles : « Si tu n'as rien n'a dire,
alors, ne dis rien, petit. » me répétait-il tout le temps. Je
hais les conversations qui ne mènent nulle-part, les remarques
faites chaque jour à propos du temps qu'il fait. En hiver, le sport
national est de se plaindre du froid ambiant et en été de la trop
forte chaleur, Connerie. Avez-vous remarqué comme les gens aiment
donner leurs avis à tort et à travers chaque fois que l'occasion se
présente y compris quand il s'agit de sujet dont il ne connaissent
rien ? Eh bien, vous seriez étonné du nombre de troufions qui
se croient assez malin pour diriger une opération tactique sans la
moindre expérience des combats.

Je n'ai pas non plus une imagination très florissante.
C'est important. Petit, je ne m'inventais pas de chimères, ne
chevauchais pas de licorne, je ne cherchais pas de trésor enfouis
dans le jardin de mon oncle, ni ne chassais de dragon. L'esprit
terre-à-terre, c'est le moins qu'on puisse dire. Mon cousin et moi,
jouions souvent aux cowboys et aux indiens ou aux gendarmes et aux
voleurs ; cela nous amusaient beaucoup et dans les deux cas,
l'histoire nous a démontré leur existence. Je n'aimait pas jouer à
inventer des choses ou des situations et c'est mon cousin, le fils
de mon oncle, qui se chargeait de trouver des scénarios à nos jeux
d'enfant. L'esprit terre-à-terre, quoi. Mon père m'apprenait dès
mon plus jeune âge, les monstruosités qui étaient perpétrées à
travers le monde et si les monstres existaient, il ne revêtaient
pas l'uniforme que l'on imaginaient. Des être humains, tout ce
qu'il y a de plus conventionnel provoquaient des choses terribles
et d'autres des choses merveilleuses. L'important, d'après mon
père, était de ne pas se leurrer. Traiter de monstre ceux qui nous
effrayaient ou nous écœuraient de par leurs actes ne servait qu'a
opposer une distance entre eux et nous qui nous sentions menacés et
insultés par des choix vils et indignes de notre race. Il avait
raison.

Donc, je vous le dis docteur, mon esprit terre-à-terre et
moi n'avons jamais éprouvé le besoin de nous créer un monde
imaginaire peuplé de monstres en tout genre. Enfant, je n'avait pas
même d'amis imaginaires mais je bénéficiais d'amitiés nombreuses et
ma scolarité fut jonchée de rencontres des plus agréables. C'était
une bonne époque. L'insouciance. Oui, vraiment une époque
formidable.

Ah ! Où est le problème !

Le problème… C'est une chouette vue qu'il à d'ici. Avant,
la place était encombrée, entre les arbres et la station centrale
de bus ; on n'y voyait rien. Toute cette pollution sonore et
visuelle. Maintenant que tout à été refait, c'est bien mieux. On
peut enfin circuler et admirer l'architecture de ces vieux
bâtiments. On construisait avec goût avant et solidement
qui-plus-est ; on peut admirer les belles allées dallées du
centre entre les jeunes platanes. Les cafetiers se réjouissent car
ils peuvent enfin étendre leur terrasses le long des trottoirs et
cet aménagement leur apportera une manne financière non négligeable
à l'arrivée des beaux jours. Le soir on apprécie les thèmes
lumineux offerts par un éclairage subtil propre aux différents
quartiers ; le vert ici, plus bas le bleu et plus haut partagé
entre le violet et le rouge. C'est agréable, ce
changement.

Vous ne dites rien mais je sais ce que vous pensez. Bon.
Alors, allons-y puisque je suis là.

Je suis allé voir un neurologue conseillé par mon médecin
traitant, un vieil amis. Le neurologue n'a rien trouvé. J'ai
pourtant insisté et je peux me montrer très persuasif, vous savez.
Il n'a rien trouvé. Je l'ai harcelé durant des jours mais ça n'a
servit à rien. Les résultats étaient là et il n'y pouvait rien. Si
vous saviez comme j'ai souhaité voir apparaître une petite tâche
blanche sur l'IRM. Ce petit point insignifiant tant redouté par
tous aurait été pour moi, une délivrance. Mais il n'a rien
trouvé.

Alors me voici, docteur. Vous êtes mon dernier recours. Je
sais que je ne suis pas fou. S'il n'y a pas d'explication
neurologique alors, peut être… je ne sais pas. Je ne sais plus que
penser. Je suis si fatigué. Je ne comprends pas ce qui m'arrive. Je
ne peux l'expliquer.

Simplement ? C'est facile à dire, ça.

Si je vous dis la vérité, vous me prendrez pour un dingue.
Sûre.

Alice est partie. Ma femme, je veux dire. Elle est allée
vivre chez notre fille Sophie et son mari, Yassine. Un avocaillon.
Oh ! Je n'ai rien contre ; il en faut bien ; c'est
une profession tout à fait honorable et puis il faut de tout,
n'est-ce-pas !

Depuis qu'Alice est partie, les choses ont
empiré.

C'est ce que j'essaie de vous dire ; c'est pour ça
que je suis là, non ?

Le début ? Le début. Bien. Allons-y pour le
début.

Je crois que la première fois… Non… Ah ! Oui, voilà.
La première fois. C'était au printemps dernier. Je pourrait même
vous donner la date précise car c'était lors de la fête
d'anniversaire de la petite Kenza. On fêtait sa première année et
trois dents déjà. Kenza ! Inutile de s'appesantir sur le
sujet, pauvre enfant. Ses parents sont formidables ; c'est
vrai. Mais Kenza ! Soyons sérieux. Même un chien ne voudrait
pas d'un nom pareille. Ah ! La première fois que j'ai entendu
son prénom je n'y croyait pas. Puis j'ai lu le nom inscrit sur le
petit bracelet et j'ai bien faillit éclater de rire mais je ne
savait pas si je devais rire ou pleurer. Moi, ça me faisais penser
à un ordre qu'on donnerait à un chien, vous savez, ceux dressés
pour l'attaque, genre chien policier. La bête entendrait Kenza et
pour elle ça sonnerait comme une sorte de : « vas-y,
fais-lui la peau…  » La jeune génération. Ma foi, je devrais
me sentir rassuré ; après tout, ils ne lui ont pas donné un
nom de ville. J'ai entendu dire que c'était la mode. La petite est
née en Avignon ; vous imaginez ça ? Avignon, à
table ! Oh, mais vous pouvez rire, moi je me félicite qu'ils
ne l'ai pas nommée méga bits ou giga octets ; c'est déjà ça.
Ah ! C'est bon de rire un peu. Cela remonte à un petit moment,
maintenant. Il n'empêche que j'ai toujours l'appréhension
d'entendre ma fille ou mon gendre appeler la petite par son prénom
en présence d'un chien. Oh, mais je suis tout à fait sérieux. C'est
plus fort que moi. Je crains le pire.

Non. Je ne suis pas anxieux. Vous ne pouvez pas vous en
empêcher hein ? C'était juste pour dire. Mais si vous voulez
je peux raconter beaucoup plus sobrement.

Bon, très bien.

Où j'en étais ? Ah oui, l'anniversaire. Une
magnifique journée. Le temps était radieux. C'était le 22 juin
dernier. Sur la colline dans la maison de famille, celle de mon
oncle à l'origine, où l'on passait mon cousin et moi tant de temps
à nous amuser et nous chamailler gentiment. La colline de mon
enfance. Le calme, la paix. Un journée vraiment splendide. C'est
bien simple, nous étions dans un roman de Marcel Pagnol et
jouissions de la tranquillité de ce havre de paix, isolés dans ce
monde serein, suspendu au-dessus des hommes, entourés des hautes
herbes sauvages, de la fraicheur douce de l'altitude. Le silence de
cette nature profonde nous enveloppait totalement. Les Crickets
exultaient, les cigales répondaient ; quelques papillons
voletaient de marguerites en coquelicots avec grâce et légèreté et
les abeilles butinaient tranquillement dans leur coin. Les mouches
voulaient s'incruster dans le décor et sur le gâteau aussi mais
quoi de plus normale. Malgré la caresse d'une brise légère et
fraiche, le mercure grimpait haut en cette journée.

Nous étions tous réunis, à table. J'en garde un souvenir
mémorable. La petite, chassait gaiement les papillons et moi
furieusement les mouches qui semblait déterminées à ne s'en prendre
qu'a moi. D'ailleurs, elles se seraient concertée pour me faire une
vie impossible que cela ne m'étonnerait pas. Et les moustiques. Sur
moi. Tous.

Mais c'était une belle journée. J'étais heureux car nous
étions tous réunis. Alice et moi, ma fille, son mari et la petite,
un voisin et sa femme ; ceux sont de vieux amis de la famille
qui passe leur retraite là-bas, au bas de la colline de mon oncle.
Il y avait aussi quelques amis de ma fille et mon gendre, un couple
et un jeune homme très drôle et fort sympathique. Tous là. Tous
rassemblés en l'honneur de la petite. Les abeilles, et les
bourdons, et les mouches et les crickets mais pas de chien. Non,
évidement. Une belle journée… Comme j'étais calme et serein à cette
époque.

Eh puis ? Eh bien, comme je vous l'ai dit, la journée
était chaude ; puisque c'était une journée spéciale en
l'honneur de la petite Kenza, il nous paraissait logique de vivre à
son rythme et d'attendre son réveil pour passer à la dégustation du
gâteau à l'heure du gouter comme nous lui promettions et nous
décidions de faire une petite sieste après le déjeuner. Alice et
moi avions déjà préparé les hamacs et les transats comme nous
étions les premiers arrivés à la maison de campagne et l'après-midi
se déroula parfaitement. Je me permet d'insister sur le sentiment
de quiétude qui régnait alors. Malgré les assauts continus des
moustiques ou les éternuements intempestifs de la jeune amie de ma
fille qui se découvrait une allergie nouvelle pour le pollen ou
tout autre chose, je me sentait au mieux de ma forme et
parfaitement heureux.

De tout cela, je m'en souviens parfaitement ; et
aussi pour avoir pensé lorsque je laissais vagabonder mon esprit
par-delà l'horizon des rêveries douces du printemps, que la vie ne
valait d'être vécu que pour ces instants-là. Voyez ? Encore
faut-il avoir la chance de les trouver, et c'était mon cas. Oui,
mon cas.

Voilà donc, mon état d'esprit, ce jour. Chanceux et
reconnaissant.

Kenza s'est chargée de tous nous réveiller de ses petits
gazouillis. L'heure du gâteau avait sonné. Je réalisais que le
temps de la sieste était terminé et que je n'avait pas vraiment
fermé l'œil. La colline s'étendait devant moi et je rêvassait
tranquillement en observant l'ombre des nuages glisser sur le
versant opposé. Le vent s'était légèrement renforcé et les pins
exécutaient une danse en parfaite synchronisation ; tous en
chœur se balançaient d'avant en arrière. On aurait cru voir la
vallée respirer par cet appareil.

Alice a servit le gâteau et nous étions portés par le même
élan vers la grande table de bois du jardins, chacun à la recherche
de sa place, sur les bancs, délaissée plus tôt au moment de se
retirer pour la petite sieste digestive.

Alice allumait les bougies tant bien que mal en pestant
gentiment contre le vent et nous avons tous entamé la chanson. Vous
savez, pour souhaiter un bon anniversaire à la petite, quoi. Moi
aussi, après tous c'est ma petite fille ; alors, j'ai chanté.
Passons.

La bonne humeur nous imprégnait totalement ou peut être
était-ce l'ambiance festive aidée de quelques bières. Peu importe.
Les blagues et les petites phrases fusaient dans tous les sens, un
vrai feu d'artifice. Et puis, il y avait ce petit jeune, Pascal, je
crois. Celui-là ! Il en perdait pas une. Très drôle, ce
petit.

Je ne sais pourquoi, Alice me demandait subitement où ce
trouvait les devoirs des enfants. Comme ça, subitement. Je…
Oh ! Oui, non. Alice et moi dispensons des cours et des aides
aux devoirs pour enfants en difficultés. Depuis trois ans. Alice
est une institutrice à la retraite et nous avons entendus parler de
cette association qui travail avec des bénévoles pour l'aide aux
enfants en difficultés. Il s'agit principalement d'aide aux
devoir ; ce n'est rien de très compliqué.

Si vous le dites. Mais passons. Je disais donc… les
devoirs. Nous conservons une copie des devoirs et des exercices que
nous donnons aux enfants dans une pochette réservée exclusivement à
cet effet. La pochette d'Alice est jaune ; à l'intérieur, on y
trouve, (comme dans la mienne) des leçons, des exercices, et comme
je vous l'ai dit des copies des leçons et des devoirs à la maison
que les professeurs des écoles donnent aux élèves. Tout cela, dans
le seul souci de suivre la progression de leur cours et surtout de
réfléchir aux explications que l'on pourrait proposer aux enfants,
mais là n'est pas le sujet. Le sujet… Le sujet est que cette
pochette qui renferme toutes les choses que je viens de vous citer
est jaune pour Alice et bleue pour moi.

Pourquoi m'a-t-elle demandé cela ; je ne le sais pas.
Ce n'était vraiment pas le moment d'y penser. L'heure était à la
fête. Vous voyez ?

Passons. Donc, la fête. Puis Alice demande pour je ne sais
quelle raison, où sont les devoirs. Vous me suivez ? Bon.
Parce-que c'est là que les choses se compliquent. Les deux
pochettes, la jaune et la bleue qui sont et ont toujours été jaune
pour Alice et bleue pour moi, se trouvaient dans mon cartable que
j'avais apporté avec moi à la colline de l'oncle. Nous voulions
profiter du weekend pour jeter un œil aux exercices des enfants.
Vous voyez ? Passons. Les pochettes étaient dans mon cartable
qui se trouvait dans la chambre du fond. Je l'avais laissé sur le
lit en arrivant dans la maison. C'est donc ce que j'ai répondu et
quand je lui ai demandé pourquoi elle me posait cette
question ; elle m'a seulement sourit et dit : « pour
rien. » J'ai d'abord pensé qu'elle était distraite ou qu'elle
avait sans doute eu peur qu'on ai oublié de les emporter avec nous.
Donc, je n'ai pas cherché d'autres explications. L'ambiance était
très festive et bruyante. Et ce drôle de jeune homme, Pascal,
n'arrêtait pas de faire des blagues.

Plus tard, dans la soirée, Alice, voulut jeter un œil aux
devoirs des enfants pendant que Lucie couchait la petite. Moi je
m'occupait de la viande ; le barbecue c'était mon affaire. Les
jeunes patientaient à table autour de quelques bières fraîches.
Quant à moi, j'avais eu mon compte et non, je n'étais pas ivres…
Malheureusement.

Comme les steaks cuisaient tranquillement sur le feu,
Alice à cru bon de venir me trouver dans le jardin pour une petite
question de… pour une explication, disons, concernant un énoncé qui
n'était pas claire. Alice est comme ça. Les énoncés ne sont pas
toujours très clairs et dans le cas contraire, il y aurait
certainement plus de réussite scolaire. C'est tout un débat entre
nous mais ce n'est pas le sujet. Non… Non. Comme je ne voulais pas
m'occuper de cela pour le moment, oui, vous comprenez, les steaks.
C'était le quart d'heure fatidique de la cuisson des steaks et je
ne voulais pas les rater. C'est tout un art. Bref. Je l'ai renvoyé
à mes corrections qui se trouvaient dans ma pochette. La
bleue.

Elle est revenue une minute plus tard munie d'une pochette
verte, en prétendant que je n'avait pas moi-même suivit mon propre
raisonnement et que si je n'étais pas capable de comprendre un
énoncé élaboré pour des enfants de moins de dix ans, alors comment
eux le pouvaient-ils. L'éternel débat.

Il faut dire qu'elle a réussit à piquer ma curiosité et
que je n'ai pas fais attention à la couleur de la pochette. Pas
immédiatement.

Nous avons résolu notre dilemme en décidant d'y revenir
plus tard car ce n'était pas le moment. Ils y avait les invités et
les steaks, la cuisson et très importante, il ne faut pas la rater.
Tout est dans la cuisson.

Je n'y ai plus pensé jusqu'à la fin du repas. L'image de
cette pochette maudite m'est revenue comme une gifle. Évidement,
j'ai posé la question à Alice mais elle ne voyait pas de quoi je
parlais. Vous imaginez ça, vous !

Eh bien ! La couleur ! Vous m'écoutez ?
Elle manipulait une pochette verte ; je vous l'ai dit.
Non ! La mienne est bleue. Bleue ! Pas compliqué !
Bleue !

Le pire est que ça n'avait pas l'air de l'inquiéter !
Quoi ? Comment ça pourquoi ?!

Je vous dis que ma pochette bleue qui a toujours été bleue
est devenue du jour au lendemain verte.

Les enfants se sont moqués de moi… non gentiment, mais ils
se sont amusés d'une chose qui ne me paraissait pas drôle du
tout ; Pascale à émit l'hypothèse que peut être je me faisait
vieux et même Alice m'a regardé d'un drôle d'air. Oh, elle a bien
essayé de se faire discrète mais je l'ai vue. Elle avait un drôle
d'air. Même si elle n'a jamais voulu l'admettre. Je la connais
bien. C'est ma femme. Elle avait un drôle d'air. Et franchement,
j'ai cru qu'on me faisait une bonne blague. Si ce n'est qu'elle
n'était pas drôle et qu'il y avait quelque chose qui clochait. Tous
jouaient parfaitement la comédie. Un peu trop bien, à dire vrai. Et
puis on a décidé que l'éclairage extérieur n'était pas suffisant
pour juger de la véritable couleur d'une chose ou d'une autre et la
discutions c'est achevée sur ce point.

Le lendemain matin, la première idée qui traversait mon
esprit fut cette histoire de pochette, dés le réveil. Mon premier
acte au saut du lit fut d'aller vérifier l'état de cette maudite
pochette. Elle était bleue. Bleue, vous entendez ? Bleue,
bleue, bleue.

J'avais très mal dormi à cause des moustiques et cette
histoire, je peux vous le dire, m'avait déstabilisé. Vous
n'imaginer pas mon soulagement. Mais ne vous y trompez pas ;
mon tourment ne faisait que commencer.

J'entrais triomphalement dans la chambre et je brandissait
la pochette bleue contenant les travaux de mes élèves avec une joie
incommensurable. J'étais si heureux. Je n'étais pas fou. Elle était
bleue, comme toujours… Et puis les choses se sont compliquées,
quand Alice m'a regardé pour la seconde fois de notre vie commune
avec ce drôle d'air. Je me souviendrai toujours de cet
instant.

Verte. Verte, elle disait. Verte ! Pourtant la
pochette dans ma main était bleue. Bleue comme le ciel, en plus
foncé, comme le coin en bas à droite de votre tableau accroché au
mur derrière vous ; bleue comme votre pull et votre gilet,
plus foncé que votre pull et plus clair que votre gilet.
N'est-ce pas la vérité. Je le vois comme je vous vois, vous. Vous,
qui êtes noir. Comme je vois que votre bureau est marron, votre
sous main noir, votre pantalon blanc, la moquette est grise comme
le canapé mais en plus claire et les feuilles des arbres qui
bourgeonnent à peine sont vertes. Je peux aussi vous donner la
couleur de chacune des voitures stationnées dans la rue en bas. Je
peux distinguer les voitures bleue avec toutes les nuances de bleue
des voitures vertes avec toutes leurs nuances de vert. J'ai fais le
test. Je fais chaque jour le test et je vois les couleurs telles
qu'elle sont en réalité.

Mais cette pochette, cette horrible et maudite pochette.
Cette affreuse, reste bleue pour moi et moi seul, quand elle se
montre verte pour le reste du monde.

Alors, le doc, Vous pensez toujours qu'il n'existe pas de
fou ?

Je l'ai laissé à la maison, à quoi bon ! Vous
m'auriez dit qu'elle est verte, vous aussi. À quoi bon, hein ?
Elle est verte. Je suppose. Pourtant mes yeux ne le vois
pas.

Intéressant ? Oh oui, drôlement intéressant, oui.
Moi ! Moi chez un psy ! Et pourquoi ? Parce-qu'une
foutue pochette bleue à l'air d'être verte pour le reste du
monde ! Foutrement intéressant. Ma femme ne me supporte plus.
Elle dit que je lui fais peur. Paraît que je n'arrêtes pas de
demander la couleur des choses. Je ne sais pas moi. Un réflexe,
c'est tout. Un reflex. Elle à dit qu'elle avait besoin de vacances.
Il paraît que je fais une monomanie. Moi ! Ah ! C'est la
meilleure. Moi. C'est à moi que ça arrive ! Ah ! À
moi !

Alors le doc, dites moi que je suis fou, fou à lier et n'y
pensons plus, hein ? Ou bien, dites que vous avez déjà vu ça
et que ce n'est pas si grave et passons là-dessus. Hein ?
Qu'en dites vous ? Hum ?

Comment ça des troubles de la vue. Dix sur dix aux deux
yeux, mon p'tit, à mon âge.

Quoi, une erreur, encore ! Vous plaisantez ?
Quoi le sous-main ? Pas noir ? Vous affirmez que votre
sous-main n'est pas noir mais beige et moi je vous assure qu'il est
noir ! Vu ? Le sous-main est noir, c'est très claire,
noir comme vos cheveux et pas jaune.

Eh bien, s'il a toujours été beige, aujourd'hui il est
noir. Appelez votre secrétaire, qu'elle nous départage. On verra
bien et puis au point où j'en suis…

Merci marie. Vous voyez qu'il est noir. Vous en faites pas
le doc. C'est qu'un mauvais moment à passer, vous
verrez.

Bon, faut que je m'en ailles. Je crois que je vais aller
chercher ma femme. Il est temps. Je m'excuserai et j'oublierai tout
ça. Une monomanie !
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Un
souvenir évanescent (2010)
"...Elle vit son enfant s'accrocher à son mollet de toutes ses
petites forces et pleurnicher tristement. Tristesse terrible que
celle de cet enfant si jeune.

Ses lèvres tremblèrent subrepticement, puis sa bouche
s'entre-ouvrit et un fin ricanement en sortit..."



	


Trois
petites tasses... (2010)
...L'autre plaisir de ces réunions qui n'avait en réalité aucun
rapport, d'aucune sorte, avec les parties de bridges souvent
évoquées ou un cercle de lecture totalement imaginaire consistait
en la simple alchimie qui s'opérait entre les histoires courtes de
Nana et les plaisanteries grivoises de son auditoire qui se prenait
au jeu des fables et durant un instant, un instant bien trop court,
oubliait le poids des ans...

La vie secrète des mamies ou les plaisirs dévoilés de nos
octogénaires.



	


L'Apocalypse
(2010)
"...Je n'arrête pas de me demander si l'on aurait pu faire
quelque chose. Eh Quoi ? Si on l'avait prévue ; se serait-on allié
les uns aux autres pour nous défendre comme une belle et grande
famille d'homo-sapiens ?"



	


Terre
de feu (2010)
Vous avez entendu parlé de la horde sauvage ? Non ? Pas encore !
Eh bien quand la rumeur parviendra à vos oreilles... un conseil :
Fuyez !!!



	


Quand
la Fortune sourit (2011)
"Audaces fortuna juvat, la fortune sourit aux audacieux. Oui,
mais, si elle se présente devant vous dans toute sa splendeur
désincarnée et vous fait un joli sourire carnassier ?
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